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			Ce roman est une œuvre de fiction. Les personnages et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles serait pure coïncidence.
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« Simple, forte, aimant l’art et l’idéal, brave et libre aussi, la femme de demain ne voudra ni dominer, ni être dominée ».


			


Louise Michel


			
Aux héros de l’ombre


		




		

			









Samedi 10 juin 2017


			La fenêtre déjà ouverte, Colette pousse d’un geste large les deux volets en bois. Devant elle, les arbres du parc écartent leurs ramures offrant au loin la vue sur les remparts. De là-haut, la Citadelle veille sur la ville en contrebas. Les hautes branches dodelinent tranquillement, bercées par le souffle léger du vent. Les quelques bouleaux exhibent la blancheur de leur écorce fine contrastant avec le brun rugueux des chênes, austères voisins. Les charmes aux troncs cannelés, comme formés de longs muscles légèrement sinueux, font danser leurs feuilles vert tendre emmêlant leurs ramures à celles des hêtres qui cherchent à s’éloigner en s’étendant vers le ciel.


			Plus près, sur le terre-plein gravillonné, le soleil du matin, encore timide, vient poser délicatement ses rayons sur les hampes des iris et les feuillages des buddleias en fleurs. L’ombre des arbres se projette sur le sol dessinant des arabesques harmonieuses.


			Colette respire à plein poumon. Les odeurs d’ail des ours, mêlées aux fragrances plus subtiles des orchidées et autres fleurs sauvages, viennent titiller ses narines. Ses yeux se posent sur la table en fer forgée déjà dressée, au pied des escaliers en pierre. Sur une nappe blanche, plusieurs pots de confiture, deux tasses et un pot de lait en porcelaine fine offert par Willy patientent près de Jaha, endormie paisiblement sur une chaise.


			Le craquement des marches en bois accompagne chacun de ses pas jusqu’au seuil de la maison où le jasmin l’accueille en exhalant ses senteurs suaves. La chartreuse ne bouge pas quand Colette s’assoit sur le siège voisin. C’est lorsqu’elle passe sa main sur la robe douce et laineuse que la chatte s’étend langoureusement faisant admirer ses nuances de gris cendré et ardoise, sous les rayons du soleil matinal.


			—  Alors ma belle, où étais-tu cette nuit ?


			Elle n’attend pas de réponse. Le chat reprend sa position pour se rendormir aussitôt. Colette lève la tête en entendant le crissement des pas de Missy sur le gravier. Munie d’un plateau chargé d’une cafetière fumante et d’une corbeille de pain, elle s’installe près d’elle. Toutes deux s’attellent silencieusement à la préparation de leurs tartines.


			—  Ils arrivent à quelle heure ?


			—  Vers 20 heures. Willy et Ray arriveront plus tôt, dans l’après-midi.


			—  Ray ?


			—  Oui, je t’en ai déjà parlé. Nous habitions le même immeuble, quai des Grands-Augustins. Il a été mon confident pendant longtemps…


			—  Ton confident uniquement ?


			Colette observe son amie, amusée.


			—  Oui… Oui ! je t’assure, ajoute-t-elle pour lever l’ombre du doute qui s’est glissé dans l’œil de Missy.


			—  Et, il fait quoi ce Ray ?


			—  Il est flic.


		




		

			









Nuit du mercredi 16 au jeudi 
17 juin 1943


			La nuit du 16 au 17 juin 1943 est claire sous le ciel du Sussex. Ce départ, fixé juste une semaine avant la pleine lune, a été bien choisi ; la lumière lunaire apportera une meilleure visibilité aux aviateurs. Les conditions de vol se doivent d’être optimales.


			Dans le Cottage de Tangmere, le lieutenant James McCairns étudie consciencieusement son plan de vol avant de regagner son Lysander. L’escadron 161 A, auquel il appartient, chargé de l’exfiltration d’agents du S.O.E.1, compte parmi l’un des plus secrets de la Royal Air Force.


			Dans une pièce voisine, un membre de l’organisation effectue les dernières vérifications avant le décollage. Rien ne doit être laissé au hasard ; les vêtements soigneusement repliés, un à un, sont placés dans la valise à côté des paquets de cigarettes, du parfum et du dentifrice, tous de marques françaises. La pilule « L » de cyanure est bien là, elle aussi.


			Sur le tarmac de l’aérodrome, Vera Atkins et Diana Rowden échangent quelques mots. Le cercle incandescent de leurs cigarettes grésille à chacune de leurs inspirations. Les paroles sont anodines. Tout a déjà été dit. Ou plutôt recommandé. Maintes fois. Nul besoin d’en ajouter. Pourtant, derrière ces non-dits, les regards parlent. Fierté et inquiétude. Pour toutes les deux.


			En observant intensément celle qui s’apprête à s’envoler pour être débarquée dans quelques heures, au nord-est d’Angers, Vera se rappelle l’arrivée de cette jeune femme dans l’organisation. Déterminée, parfaitement trilingue et dotée d’une intelligence aigüe, Diana a intégré le W.A.A.F.2 à l’état-major du renseignement de la force aérienne de la Royal Air Force. Nommée officier-adjoint de section, elle a été affectée à l’aérodrome de Moreton-in-Marsh pour former et entraîner les équipages sur bombardier Wellington. C’est là qu’elle a été repérée par les recruteurs du S.O.E. Après 9 mois passés à Wanborough, au centre d’instruction et d’entraînement, elle reçoit son premier ordre de mission : agent de liaison pour le réseau Acrobat-Stockbroker, implanté dans l’Est de la France de la Franche-Comté à la Suisse.


			Pour Vera, chaque départ de ses agents est une épreuve. Secrétaire au S.O.E aux côtés du colonel Buckmaster, chef de la section F3 de l’organisation, elle est chargée du recrutement de ces femmes et de ces hommes, de leur formation au combat, au maniement des armes et explosifs, aux sabotages et aux fonctions d’opérateur radio. Outre leurs compétences militaires, ces agents sont entraînés à la clandestinité pour devenir de parfaits espions, mais aussi… à l’endurance à la torture.


			Alors, ce moment où elle les lâche est chaque fois une déchirure. Une fierté et une inquiétude. Les risques encourus par ces recrues ne sont pas minces. Tous le savent. Nombre d’entre eux ne sont jamais revenus de leurs missions. La situation est encore plus dangereuse pour les femmes qui, n’ayant pas de statut militaire, une fois capturées, encourent la peine de mort, n’étant pas protégées, elles, par la Convention de Genève.


			Vera se veut toutefois confiante. Par le profil de Diana, d’une part, mais aussi grâce aux compétences et à la qualité des agents déjà sur place. Avec tout d’abord, les chefs des réseaux de résistance, John Starr et Harry Rée, mais aussi l’opérateur radio, John Young, avec lequel elle devra étroitement travailler. Tous, aguerris et fiables, attendent son arrivée dans le Jura. Sans compter que tout a été très scrupuleusement préparé. Le terrain a été proposé et homologué par Henri Déricourt, responsable des opérations aériennes, chargé du choix des terrains, de l’acheminement des agents et des comités de réception.


			Brisant le silence, un bruit du moteur retentit dans la nuit claire. Autour des Halifax et des Hubsons, l’hélice du Lysander s’élance dans un tumulte infernal. Il est temps de grimper dans l’habitacle. Un autre agent est déjà installé qui sera débarqué près de Marseille pour créer et diriger un autre réseau dans le Sud de la France.


			Derrière les vitres du cockpit, Diana adresse un dernier signe de la main à Véra et au colonel Buckmaster, régulièrement présent lors des départs des agents. Les pales de l’avion accélèrent leur rotation. Le propulseur se fait encore plus assourdissant lorsque l’appareil entreprend son décollage. Difficile de se parler. Les deux agents échangent quelques regards souriants affichant confiance et détermination, avant de plonger dans un mutisme lourd, absorbés par leurs inquiétudes intérieures.


			Sur le tarmac, Véra suit des yeux le petit point lumineux qui file dans le ciel. Une fois encore, un avion s’éloigne dans la nuit de Tangmere, emportant avec lui des espoirs incertains.


			À cette heure, Diana Rowden devient Paulette.


			


			

				

					1. Spécial Opérations Executive : Service secret britannique, créé par Winston Churchill en juillet 1940, avec pour mission de soutenir les mouvements de résistance des pays d’Europe occupés par l’Allemagne et l’Italie. Dissous le 30 Juin 1946.
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Samedi 10 juin 2017


			En fermant le coffre de sa Mini garée le long du trottoir du Chemin des Montboucons, le commissaire Eustache soupire profondément. Voilà des années qu’il n’a pas revu Colette. Cette femme énigmatique à la sensualité librement épanouie, qui revendique les droits de la chair sur l’esprit et ceux de la femme sur l’homme, a souvent le don de l’exaspérer. Sans doute que sa liberté exacerbée et l’affirmation de sa féminité exaltée le renvoient à ses propres contradictions. Plaider l’égalité homme femme est une bonne chose, mais il ne s’agit pas non plus d’inverser les rôles ! Il sourit au souvenir de leurs chamailleries récurrentes et se rappelle, lorsque dans son bel appartement parisien, elle organisait des soirées pendant lesquelles elle exposait sans vergogne ou sa bisexualité, ou son nouvel amant devant son mari Willy plutôt complaisant.


			Lui, à l’époque, expatrié de Vendée, jeune stagiaire dans la police, était fasciné par sa fantaisie, sa générosité, sa drôlerie, mais désappointé par cette liberté sans retenue. Il logeait dans un studio sous les toits de l’immeuble qu’elle occupait avec Willy. Partagé entre l’envie irrésistible de lui ressembler et son éducation vendéenne bien ancrée qui le lui interdisait, elle le fascinait. Plus encore, il l’enviait. Non pas pour ses penchants pour le même sexe, mais pour sa légèreté devant ce qu’il appelait, lui, les convenances et surtout par son inconstance dans le sentiment amoureux. Pourtant, lorsqu’elle frappait à sa porte, pour poser la tête sur son épaule, l’œil humide d’avoir été éconduite, par un amant ou une amante sans doute malmenée, elle se transformait en petite fille, privée de son jouet. Il sentait alors chez elle une profonde tristesse. Une incompréhension sincère : pourquoi les choses ne peuvent-elles pas être si simples ? Une fois remise de ses émotions éphémères, il lui expliquait qu’inévitablement son instabilité la ramènerait à nouveau à des déboires douloureux. Lui, lui parlait de sa rencontre avec Marianne et de l’amour profond qu’il lui portait, du bonheur que lui procurait ce sentiment partagé. Du bonheur aussi de la retrouver lorsqu’il rentrait à La Rochelle. Alors, elle le regardait, curieuse, cherchant à comprendre ce qu’il tentait de lui expliquer. Peut-être qu’alors, à son tour, elle l’enviait. Mais très vite, retranchée dans ses certitudes, elle argumentait, mettant en avant la liberté perdue par un amour unique envahissant et son droit à se laisser aller à ces élucubrations amoureuses. Elle s’acharnait à lui exposer sa version en évoquant non pas l’égalité des sexes, mais la liberté de chacun à faire de son corps et de sa vie ce qu’il entendait. Et, leurs chicaneries reprenaient.


			Aujourd’hui, cette invitation inattendue le plonge dans une sorte de désarroi, partagé entre la curiosité, le plaisir et l’inquiétude de la revoir. Il pousse le portail blanc fixé sur deux piliers en pierre emberlificotés de lierre puis s’avance tranquillement, son sac à la main, dans l’allée sinueuse bordée d’arbres. Au bord du chemin, il longe une petite maison en pierre aux volets fermés. Un stock de bois imposant est entreposé sur le côté. L’endroit est empreint de charme et de sérénité. Le soleil parvient par intermittence à s’infiltrer entre les ramures des arbres, dessinant des arabesques vacillantes sur le sol. La maison de Colette se profile alors devant un terre-plein ensoleillé. Une femme souriante s’avance au-devant de lui.


			—  Ray, comme je suis contente que tu sois venu !


			Dans une étreinte chaleureuse, elle l’embrasse sur les deux joues avant de lui empoigner son bagage.


			—  Bonjour Colette. Laisse, je vais le porter…


			—  Tu es mon invité… insiste-t-elle. Comme tu as bonne mine ! Viens que je te regarde… Tu n’as pas changé… quelques rides peut-être, fait-elle en le dévisageant, un petit sourire espiègle aux lèvres.


			—  Tu n’as pas changé non plus ! Toujours aussi ravissante et pas une ride…


			—  Et toi, toujours aussi charmeur !


			Ils s’avancent vers la maison, grimpent les quelques marches du perron en pierre.


			—  Viens, je te montre ta chambre.


			Après avoir traversé une grande pièce, ils gravissent l’escalier. Sur le palier intermédiaire, Ray reconnaît une aquarelle qui, jadis, était exposée dans l’appartement parisien. Un couloir exigu les conduit à une chambre spacieuse.


			—  Tu seras bien ici…


			La fenêtre bordée de rideau en toile de Jouy de couleur parme s’ouvre sur le parc. Flamboyant, le soleil s’invite dans la pièce. Eustache s’approche et, contemplatif devant le tableau qui s’offre à lui, s’exclame :


			—  C’est magnifique… Vraiment !


			Colette sourit, satisfaite.


			—  Suis-moi, je vais te faire faire le tour du propriétaire… Elle appartient encore à Willy, mais… plus pour longtemps. Elle sera bientôt à moi ! glousse-t-elle triomphante en ouvrant de grands yeux malicieux.


			Devant le regard inquisiteur d’Eustache, elle croit bon d’ajouter :


			—  Willy l’a mise à ma disposition pour que j’y vienne de temps à autre. Je ne suis pas dupe… Lorsque je suis ici, il retrouve sa pleine liberté parisienne et je peux t’assurer qu’il en profite allègrement. Sans compter qu’il espérait, dans ce cadre enchanteur, me redonner l’inspiration pour écrire… C’est donc, comment dire… pour lui un retour sur investissement, un cadeau intéressé dans lequel il puise son avantage, pour moi une joyeuse aubaine pour m’éloigner de temps à autre de Paris et… de lui. C’est ma petite montagne à moi.


			Elle rit de sa remarque et l’entraîne hors de la chambre en dévalant avidement les escaliers.


			—  On va commencer par le parc. Et, tu t’en doutes, j’ai plein de choses à te raconter…


			—  J’en suis certain, réplique-t-il amusé devant l’entrain de son hôte.


		




		

			









Fin juin 1943


			Ces quelques jours d’immersion dans la capitale Française lui ont rappelé cette période d’insouciance lorsqu’elle était étudiante à la Sorbonne. Aujourd’hui, son état d’esprit est tout autre. Sur le quai de la gare Montparnasse, sa valise à la main, elle s’assure de bien monter dans le train pour Lons-Le-Saunier. Avant de quitter le petit appartement parisien qu’elle occupait, Henri Déricourt lui a remis son billet. Sur place, elle sera accueillie par John Starr, chef du réseau Acrobat qui l’accompagnera à Saint-Amour, lieu de sa mission.


			Avant son départ pour la France, Véra Atkins lui a confié que l’agent britannique, connu pour être un tantinet arrogant et très sûr de lui, a exprimé sa volonté farouche de « s’entourer des meilleurs » et exigé de choisir son équipe, en l’occurrence John Young et elle-même. Londres a accepté. Flattée par cette insistance à vouloir travailler avec elle dans cette mission dangereuse, elle devine que par cette confidence Véra a voulu stimuler sa confiance en elle.


			Après son changement à Dijon, lorsque le train s’éloigne encore un peu plus de Paris pour l’amener vers sa mission d’agent de liaison, bercée par le tangage lancinant de la rame, son esprit s’évade et la prise de conscience des risques encourus se fait plus forte. L’Angleterre est désormais bien loin. Ici, elle se doit d’être plus française qu’une française. Aucun accent et la parfaite maîtrise des us et coutumes du pays sont ses principaux atouts. Elle pourra aussi compter sur les acquis de la formation intense au sein du S.O.E et s’appuyer sur l’expérience de ses futurs compagnons de guerre. Paulette se remémore intérieurement les conseils et les indications des instructeurs. Elle ne doit pas faillir.


			Sa feuille de route est claire. Chargée, d’une part, de la distribution des messages à l’intérieur du réseau, elle devra également concourir à l’organisation des parachutages des armes et des explosifs destinés aux résistants. Ce matériel, indispensable pour mener la lutte clandestine, est fourni majoritairement par les britanniques qui s’assurent au préalable de la fiabilité des groupes de maquisards, chacun étant mûrement contrôlé par des officiers anglo-saxons. Selon leur rapport, Londres répond favorablement ou pas. Là où elle se rend, les parachutages sont fréquents : le réseau est donc fiable et organisé.


			Sur place, elle fera équipe principalement avec John Young parachuté un mois plus tôt à Blye dans le Jura. Son nom de code est Gabriel. Lui, est l’opérateur radio du réseau, communément appelé « le pianiste ». Lors des transmissions avec Londres, la prudence est de rigueur. L’extrême prudence. Les allemands traquent régulièrement les postes émetteurs en utilisant des voitures goniométriques susceptibles de détecter les radios clandestines. Quelques instants avant d’émettre, des guetteurs veillent et font stopper la transmission en cas d’alerte. De son côté, l’opérateur sort le poste à galène de sa cachette, déroule les près de 15 mètres de fil d’antenne, relie l’appareil à une prise de courant, règle l’émetteur et le récepteur. À la seconde prévue, il lance 5 ou 6 fois son indicatif d’appel. Dès que Londres le perçoit, elle répond à son tour par son propre indicatif. Alors, les signaux en morse crépitent jusqu’au « Fine Business » qui annonce la fin de l’échange. Lors de leur formation, les agents apprennent que l’espérance de vie d’un radio n’est que de 6 mois. Entre 1941 et1942, 75 % d’entre eux ne sont pas revenus…


			Paulette a peu connu Gabriel à Londres, mais le sait rigoureux et fiable. Elle préjuge qu’ils trouveront le bon équilibre pour l’accomplissement de leur mission. Ils sauront rester soudés ; elle n’en doute pas. 


			En arrivant gare de Lons-Le-Saunier, les freins de la motrice retentissent dans un crissement aigu de ferraille. En terre inconnue, une valise dans une main, son sac dans l’autre, elle ressent une légère appréhension en descendant le marchepied du wagon. Son visage s’illumine dès lors qu’elle aperçoit John Starr présent sur le quai. Tout commence comme prévu. Après les premières salutations d’usage, l’homme la conduit à Saint-Amour à quelques kilomètres de la capitale jurassienne, où ils retrouvent Gabriel.


			L’agent anglais semble ravi de faire équipe avec elle. Décidément, il est fort sympathique. Le courant entre eux, passe aussitôt. Son fort accent du nord de l’Angleterre déconcerte cependant Paulette.


			—  Londres m’a envoyé dans le Jura près de la Suisse… Ici, c’est plus discret, je me fonds dans le décor…


			Paulette ne semble pas particulièrement convaincue par cette explication, mais sourit à la réplique de son compatriote. Gabriel s’amuse du visage décontenancé de la jeune femme. Après un moment de convivialité tout britannique autour d’une tasse de thé et de quelques toasts, les deux agents accompagnent Paulette à l’hôtel du Commerce. C’est ici qu’elle s’installe. La pièce, rudimentaire, n’est pas très grande mais plutôt lumineuse et propre. L’unique fenêtre donne sur un toit. Les deux hommes lui expliquent qu’en cas d’alerte, elle pourra s’enfuir facilement. Tout a soigneusement été orchestré !


			Très vite, John et Gabriel font le point de la situation avec la nouvelle venue alors que le capitaine, Gutt Grancher, jurassien résistant de la première heure, les rejoint. Il est présenté comme le fondateur du groupe de maquisards de Pont-de-Poitte. L’homme au visage altier impressionne la jeune anglaise qui sent, aussitôt, chez le jeune officier pilote un sens aigu de l’organisation et une détermination sans faille pour reconquérir son pays et faire déguerpir les allemands de son Jura natal.


			—  C’est Gutt, qui nous a réceptionnés John et moi lors de notre parachutage. Vous serez amenés à travailler ensemble, précise Gabriel à l’attention de la jeune femme.


			Paulette sait que le réseau est suffisamment important pour disposer d’un responsable de l’organisation des parachutages. S’adressant à la jeune anglaise, le capitaine annonce :


			—  Un largage de containers doit avoir lieu très prochainement. Nous attendons le message de la B.B.C. S’il nous parvient avant 13 heures demain, et s’il est confirmé à 17 et 21 heures, il faudra être prêt pour un parachutage dans la nuit. Dans ce cas, je passerai vous chercher…


			Dès le lendemain, sa mission commençait.


		




		

			









Samedi 10 juin 2017


			Dans l’allée ombragée. Colette lui prend le bras et amicalement pose sa tête sur son épaule. Le soleil s’infiltre dans les interstices des feuillages. L’air est doux. Sans parler, ils avancent paisiblement, bercés par les souvenirs qui s’emmêlent dans leurs têtes.


			—  Je me souviens lorsque tu es retourné à La Rochelle. Ça m’a fichu un sale coup, lance-t-elle.


			Il ne répond pas et sourit se rappelant la fin de son stage à Paris et son impatience de retourner dans sa région, d’y retrouver Marianne, ses amis et son boulot au commissariat.


			—  J’étais pourtant prévenue, mais je peux t’assurer que tu m’as bien manqué.


			—  Plus personne à déranger à minuit une bouteille à la main pour raconter tes dernières mésaventures.


			—  C’est ça ! C’est ça, mais pas que… Après toi, c’est un étudiant en droit qui a repris le studio. Pas possible de venir pleurnicher dans son giron. Un sale con, celui-là ! Alors quand Willy a acheté cette maison à Besançon, je savais que je te reverrais… Tu es certainement la personne à laquelle je me suis le plus confiée…


			Elle s’arrête, se tourne vers lui pour le regarder intensément :


			—  Je suis vraiment contente de te revoir. Je crois que, de toutes les personnes que j’ai rencontrées, c’est avec toi que je suis restée la plus sincère et… la plus fidèle.


			—  C’est certainement parce qu’il ne s’est jamais rien passé entre nous, croit-il bon d’expliquer.


			Elle rit à sa remarque.


			—  Tu as sans doute raison !


			Ils sortent du sous-bois pour aborder un sentier qui longe sur leur droite un muret envahi de lierre, de feuillage et de buissons entremêlés. À gauche, sur un vaste terrain vallonné, un troupeau de moutons broute paisiblement. L’herbe est haute et encore verte. De vieux arbres fruitiers exposent leurs branches noueuses et façonnées par le temps : sans doute des cerisiers et mirabelliers. Le soleil est descendu. Le ciel se voile imperceptiblement.


			—  Et Willy ?


			—  Tu le verras, il arrive de Paris tout à l’heure. Il n’a pas vraiment changé… Toujours très entouré, ironise-t-elle. Il voit toujours la mère de son fils… Entre autres…


			Elle se tait un instant avant d’annoncer.


			—  Nous allons divorcer.


			—  Ah ! Mince, compatit Eustache.


			Le bruissement du vent dans les herbes folles masque leur silence. Autour d’eux la nature exhibe sa sérénité indifférente aux préoccupations des hommes.


			—  Sinon, il vient d’acheter un appartement rue de Courcelles, où nous habitons actuellement, reprend Colette. Il a conservé l’immeuble quai des Grands-Augustins qui abrite la maison d’édition.


			—  Vos affaires marchent bien, constate Eustache…


			—  Oui, si on veut. Ses affaires, corrige-t-elle. Sa maison d’édition a pris de l’ampleur. Pour autant, je crois qu’il est un peu endetté. Il faut dire qu’il passe son temps aux casinos…


			—  Et toi, tu écris toujours ? Je n’ai pas entendu parler de parution récente.


			—  Plus beaucoup. Rien qui ne soit publié ou plutôt publiable…Et surtout, plus pour lui ! Si je reprends l’écriture, ce sera pour mon compte, cette fois !


			—  Et tu aurais raison.


			—  Mais, pour le moment, je n’ai pas trop la tête à ça. Sais-tu que j’ai fait un peu de music-hall ?


			Eustache rit en imaginant Colette emplumée dans des costumes de strass et de paillettes, dansant dans les cabarets, la jambe levée haut, le maquillage outrancier, exhibant des postures effrontées.


			—  Je me suis éclatée, poursuit-elle devinant ses pensées. Sans compter que j’avais un succès fou…


			—  Je n’en doute pas une seconde.


			—  Je me suis même produite au Moulin Rouge et au Bataclan. Et même à l’étranger. J’ai a do ré !


			Devant le silence ironique d’Eustache, elle croit bon d’ajouter :


			—  C’est un milieu plein de gaieté, de joyeuse insolence et de folie douce. Tu y rencontres un tas de gens attachants. Toutes ces extravagances donnent du pétillant à l’existence. J’adore ! Mais, faut pas se leurrer : si, professionnellement, tu veux sortir du lot, ça demande beaucoup de rigueur : les répétitions, les entraînements… Trop pour moi ! Sans compter que rivaliser avec les danseuses de 20 ans, ce n’est pas toujours facile et surtout… valorisant ! Les comparatifs peuvent être cruels ! Donc, j’ai laissé tomber.


			—  Rien ne m’étonne de toi. Tu as dû faire sensation même avec quelques années de plus que les autres danseuses… J’en suis certain.


			Les deux amis se sourient amusés ; elle, au souvenir de ses représentations parisiennes, lui, en imaginant la vie trépidante de Colette qui décidément le surprendra toujours.


			—  Je me suis un peu assagie, glousse-t-elle. J’ai rencontré quelqu’un.


			—  Ah bon ! Et c’est sérieux ?


			—  Oui, je crois.


			Il l’observe dubitatif.


			—  Oui, je t’assure… Elle s’appelle Missy.


			—  Je me disais aussi…


			—  Que veux-tu dire ?


			—  Non, rien…


			—  Elle est ici. Je suis impatiente de te la présenter. Tu verras, elle est charmante, drôle et amoureuse. Et, ce qui ne gâche rien… très riche !


			Eustache ne réplique pas et sourit, amusé. Colette reprend, plus gravement :


			—  Cet enfoiré de Willy ne va pas me faire trop de cadeaux. Il faut que j’assure mes arrières ou que je gagne ma vie. Il m’a fait vaguement comprendre qu’il me laisserait cette maison. Il sait que j’y suis attachée.


			—  Tu vas y écrire ?


			—  Non… Enfin, peut-être, après tout pourquoi pas… Mais cette fois, comme je te l’ai dit, ce sera pour mon compte. Willy devra trouver une autre vache à lait ! Mais j’ai un autre projet. Tu sais, cette maison m’inspire vraiment, fait-elle en se tournant vers la charmante bâtisse.


			Elle s’interrompt quelques instants avant de reprendre, des étincelles dans les yeux :


			—  L’idée est de me lancer dans la cosmétique et d’ouvrir l’institut de la beauté. Ici même ! Dans cet endroit enchanteur… J’aménagerais la maison pour y attirer tout le gratin parisien.


			Surpris par l’idée de son amie, Eustache se tait un instant avant de reprendre, pragmatique :


			—  Il te faudra de l’argent pour l’aménager.


			—  Je veux garder le côté champêtre de ce lieu magique, les travaux seraient limités… Je vais vendre une partie du parc. Regarde, je n’ai pas besoin de si grand, fait-elle en indiquant l’étendue du terrain. Les voisins m’ont demandé de leur en céder une parcelle.


			Eustache la regarde sceptique. Imperturbable, elle poursuit :


			—  Avec ma notoriété, mon carnet d’adresses parisien bien rempli et ce cadre enchanteur, je peux faire un tabac. L’idée originale est de remettre la poudre de riz au goût du jour. Mais chut, fait-elle le doigt posé sur sa bouche.


			Eustache observe son amie, mi admiratif, mi circonspect.


			—  De la poudre de riz !
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